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	Écrire, c’est emmener avec soi ces quelques lecteurs dont le regard effleure vos mots. Un soir pluvieux, mes yeux se sont posés sur le roman de Jean-Pierre Demeulemeester et quelque chose s’est allumé en moi. Ce que peu perçoivent, c’est que ce ne sont pas simplement les mots qui sont jugés, mais bien cette résonance de soi qui se répercute dans l’écho d’un récit.

	 

	Sandro Galeazzi,

	Prix Femme Actuelle pour son roman Magister Dixit



	




	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Partie I

	
Konrád[image: Une « nouvelle orthographe » qui date]




	


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 1

	 

	 

	 

	1er février 2008

	 

	Elle portait le plus beau soutien-gorge qu’il m’ait été donné de contempler. De la position où je me trouvais, allongé sous elle, j’avais, en effet, une vue époustouflante sur sa poitrine. J’imaginais que ce soutien-gorge avait été dessiné spécialement pour elle, tant il paraissait adapté à la taille et la forme de ses seins. Je ne me lassais pas d’admirer l’alternance du noir légèrement transparent et du blanc ciselé en fines dentelles. Les petites brides doublées s’enfonçaient légèrement dans la peau de ses épaules. J’imaginais que ces fines cordelettes pouvaient céder d’une seconde à l’autre sous la pression de cette poitrine majestueuse. Mon regard toujours fixé sur ce soutien-gorge hors du commun avait du mal à répondre aux appels qu’émettait celui de ma partenaire. J’étais fasciné et mon érection s’en ressentait fortement. J’aurais pu rester un temps infini dans cette position à contempler cette vue la plus agréable qui soit.

	Mais elle, voulant sans doute voir évoluer nos ébats amoureux, commença à baisser les brides de son soutien-gorge. Ses seins s’affaissèrent un peu. Je tentai de remonter tendrement les fines brides pour lui faire comprendre que je préférais les voir bien tendues sur la peau soyeuse de ses épaules. Mais elle insista et très vite baissa les deux bonnets sur son ventre, dévoilant ainsi sa poitrine. J’étais contrarié, ses seins ainsi dévoilés perdaient de leur superbe. Les tétons, un peu trop longs, cernés d’aréoles brunes trop larges me parurent un peu décevants en comparaison du spectacle précédent. Mon érection diminua aussitôt. Elle accéléra ses va-et-vient pour essayer de me faire retrouver ma vigueur, de mon côté, j’essayai de tourner mon regard ailleurs, mais ni son ventre parfaitement plat, ni ses cuisses galbées, ni même son visage d’ange ne parvenaient à me faire oublier les coupes bien pleines de son soutien-gorge. Je la caressai un peu, puis commençai à remonter les bonnets pour recouvrir ses seins. Quand les brides retrouvèrent leur place sur ses épaules, mon sexe se durcit à nouveau et nos ébats reprirent de plus belle.

	Ses longs cheveux bouclés se glissaient parfois jusqu’à la naissance de sa poitrine. L’envie me prit de les caresser, de les rassembler dans mes doigts pour jouer avec eux, mais elle prit mes mains pour me faire comprendre qu’elle préférait qu’on ne touche pas à sa chevelure. Décidément, nos désirs ne s’accordaient pas très bien, mais la seule vue en contre-plongée sur sa poitrine ainsi mise en valeur par l’écrin de sa chevelure me comblait pleinement.

	Quand elle sentit que mon plaisir allait l’emporter sur mon désir de poursuivre le plus longtemps possible notre relation, elle me dit :

	— Je ne suis pas sûre de ma pilule, je crois que j’ai eu des petits oublis, tu peux faire attention, s’il te plaît ?

	Cette remarque me parut bien déplacée et peu en phase avec le plaisir que nous partagions, mais je lui répondis tout de même sans hésiter :

	— Pas de problème, je me retirerai le moment venu.

	Au fond ? sa demande ne me contrariait pas du tout : cerise sur le gâteau, j’allais pouvoir m’épancher sur elle. Quelques minutes après, je me retirai à l’ultime moment dans un râle peu glorieux, je l’avoue, et déversai ma semence sur son ventre chaud.

	Elle se leva presque aussitôt et courut dans la salle de bains. Elle revint très vite, le ventre encore humide et nous reprîmes nos ébats. Mes performances m’étonnèrent, je ne me croyais plus capable de retrouver une érection aussi vite.

	Ce n’est que longtemps après que je sombrai dans un sommeil extatique bercé de visions de peau satinée lovée dans un écrin de soie et de dentelles.

	Un rayon de soleil me sortit de cette douce torpeur. Un coup d’œil sur le réveil, il était déjà neuf heures. La place à côté de moi était froide. Elle était partie sans doute depuis déjà longtemps. Je ne m’en étais pas aperçu.

	J’avais passé une nuit extraordinaire. Devant mes yeux, l’image du soutien-gorge était comme rémanente. Je pris alors conscience que je ne connaissais pas le nom de la femme avec qui j’avais passé la nuit. J’avais même oublié son prénom. Mais me l’avait-elle dit ? J’avais un peu honte et me sentais un peu coupable d’avoir mémorisé l’image de ce sous-vêtement et de ne plus me souvenir du prénom de ma partenaire, ni même précisément de son visage.

	Je pris également conscience que je n’éprouvais par contre aucune culpabilité vis-à-vis de Karen. À aucun moment, je n’avais pensé à elle ! Il faut dire que la relation qui nous unissait reposait sur un énorme mensonge. Je n’étais plus à ça près.

	Je me levai et lançai un : « Tu es là ? » pour m’assurer que j’étais bien seul. Il n’y avait personne. Je trouvai un petit mot accompagné d’un trousseau de clés sur la table de la cuisine :

	 

	

	Je pars au travail. 

	Fais comme chez toi.

	Ferme bien la porte à double tour.

	Pose les clés dans la boîte aux lettres en partant.

	Téléphone-moi si tu veux.

	07 56 64 88 91 ou à mon bureau

	06 78 28 19 86

	 

	Allais-je lui téléphoner ? Je n’en savais rien encore ! En tout cas, j’étais seul et je pouvais faire « comme chez moi ».

	Sur la table étaient installés une belle théière en fonte ainsi qu’un déjeuner et des couverts rutilants en inox. Elle avait également sorti une plaquette de beurre, de la confiture et des biscottes. Elle prenait grand soin de moi ! Devais-je comprendre qu’elle avait apprécié nos ébats amoureux ?

	Cette nuit de sexe m’avait mis en appétit et ce petit déjeuner me tentait beaucoup, mais avant de boire mon thé, j’avais une autre idée en tête : rechercher le sous-vêtement qui m’avait procuré tant de jouissance. Je n’étais pas fétichiste et n’avais jamais ressenti une telle attirance pour un simple soutien-gorge, mais je ne pouvais résister au désir de retrouver celui-ci. Je me mis donc à sa recherche. Le plus probable était qu’il fût simplement posé sur la chaise à côté du lit. Je retournai dans la chambre : rien ! J’ouvris les tiroirs de la commode. Si le premier ne contenait que des t-shirts, le deuxième était plus prometteur : c’est bien là qu’étaient rangés les petites culottes, collants… Je soulevai délicatement chaque pile, mais rien. Dans le dernier tiroir, je fus heureux de trouver enfin les soutiens-gorge. On y trouvait une grande variété de sous-vêtements, mais pas celui que je cherchais.

	Je continuai ma fouille : armoire, placard de la salle de bains. Rien ! Sans doute l’avait-elle conservé sur elle ! J’étais déçu, presque triste bien que je ne sache pas vraiment pourquoi je tenais tant à retrouver cet objet. Qu’en ferais-je si je mettais la main dessus ? Je n’allais quand même pas le lui voler ! Non, peut-être simplement le caresser, le sentir afin de retrouver les sensations de la nuit passée.

	Je me décidai à l’appeler. Avec un peu de chance, je pourrai obtenir l’information recherchée. Je préparai un peu mon appel : je ne me souvenais même pas de son prénom ! Il fallait que je trouve une façon de l’aborder sans avoir à la nommer.

	Ma stratégie étant élaborée, je composai le numéro. J’entendis, au même moment, une mélodie qui venait de la chambre : le réveil sans doute ? Après quatre sonneries, je tombai sur un répondeur :

	— Bonjour, vous êtes sur le répondeur de Laurinda, je ne peux pas vous répondre pour l’instant, mais laissez-moi un message.

	Bon, je ne l’avais pas eue, mais au moins je connaissais son prénom, prénom qui, d’ailleurs, ne me disait toujours rien ! Laurinda, ça sonnait espagnol ou plutôt même portugais. C’est vrai qu’à y réfléchir mon amante de la nuit avait bien le type ibérique.

	Mon désir un peu pervers méritait-il de l’appeler sur son poste professionnel ? Sans doute pas. Si elle travaillait par exemple dans le milieu médical, j’aurais l’air bien ridicule ! Je décidai de faire une deuxième tentative avant d’appeler le second numéro, peut-être répondrait-elle cette fois ? J’appuyai sur la touche bis et à nouveau, avant d’entendre le répondeur de Laurinda, j’entendis le tintement venu de la chambre.

	Intrigué, je retournai vers le lit pour comprendre d’où venait cette mélodie. Le réveil mécanique faisait un gentil tictac, mais semblait bien incapable de produire les quelques notes que j’avais entendues. Un téléphone portable ! Cette sonnerie ne pouvait provenir que d’un téléphone portable. Je refis une troisième fois le numéro et repérai immédiatement cette fois-ci la provenance de la sonnerie. Je regardai derrière la lampe de chevet et découvris un vieux Nokia. J’ouvris le clapet et lus le message écrit en bleu marine sur bleu clair : trois appels manqués !

	C’est quoi cette histoire ? Pourquoi me donner le numéro d’un téléphone resté à la maison ?

	En appelant sur l’autre téléphone de Laurinda, j’allais peut-être avoir des explications. Je composai le second numéro.

	— Allo Laurinda ?

	— Oui.

	— Bonjour, c’est moi… Konrád.

	— Ah ! Bonjour Konrád ! Comment vas-tu ? Tu as trouvé de quoi prendre ton petit déjeuner ?

	Sa voix paraissait un peu enrouée, sans doute le manque de sommeil y était-il pour quelque chose. Elle m’avait tout de suite identifié et semblait donc avoir parfaitement mémorisé mon prénom ! Je ne me souvenais pourtant pas que nous ayons échangé sur nos patronymes ! J’avais sans doute oublié.

	— Oui, oui parfait ! Merci !

	Il y eut un blanc, car je ne savais comment aborder les deux sujets qui motivaient mon appel.

	— Je te dérange, peut-être ? J’ai vu que c’était ton numéro de bureau, mais l’autre ne répondait pas. En fait, le téléphone était dans la chambre et je l’ai entendu sonner…

	— Oui, c’est vrai, je m’en suis rendu compte en arrivant au bureau. Dans l’empressement, j’ai oublié mon portable perso à l’appart ! Mais vas-y, on peut parler quelques minutes quand même.

	J’avais l’explication pour le portable. Je me décidai donc à passer tout de suite au second objet de mon appel.

	— Ben ! En fait, je t’appelais juste pour te dire que j’étais triste de voir que tu n’étais plus là ce matin. C’était tellement bien.

	— Oui, c’est vrai, je devais partir de bonne heure et je ne voulais pas te réveiller. Tu avais l’air tellement serein dans ton sommeil !

	Si elle avait réagi à ma première phrase, elle avait ignoré ma remarque sur la qualité de notre relation, je la relançai donc.

	— C’était vraiment super ! J’espère que tu as aimé également.

	— Oui bien sûr ! Mais… je ne peux pas trop parler de ça au téléphone.

	— Ah ! OK. Alors, écoute-moi juste… sans répondre. Tu sais, je t’ai vraiment trouvée superbe hier ! Tu as un corps magnifique… et ta poitrine est tellement belle.

	Je regrettai aussitôt mes propos. C’était tellement macho, d’une nullité absolue, mais trop tard, c’était dit.

	— Merci, c’est gentil.

	Finalement encouragé par sa réponse je poursuivis :

	— Et puis ton soutien-gorge était vraiment superbe, il t’allait à merveille. Ça m’excitait beaucoup.

	— Ah ! Écoute, on pourrait reparler de ça une autre fois parce que là ce n’est vraiment pas le lieu ni le moment idéal.

	— Oui bien sûr, je te laisse. J’espère qu’on se reverra bientôt ?

	— Oui. Laisse-moi tes coordonnées et n’oublie pas de fermer et de mettre les clés dans la boîte aux lettres.

	— Ça sera fait, ne t’inquiète pas.

	— Et puis laisse tout sur la table, surtout ne range rien, je m’en occuperai ce soir.

	— D’accord, c’est vraiment sympa.

	Clic.

	Bien avancé ! Je n’en savais pas plus sur le soutien-gorge et j’avais, de plus, dit les phrases les plus minables que je ne m’étais jamais entendu prononcer. J’avais honte.

	Je pris rapidement mon petit déjeuner en me rabâchant sans cesse les mots stupides que j’avais cru bon d’utiliser sans pour autant que l’image de la lingerie ne disparaisse. J’allais repartir sans avoir mis la main sur l’objet de mon fantasme et cela me contrariait. J’eus l’idée d’effectuer une dernière vérification. Je retirai totalement la couette et trouvais enfin le soutien-gorge coincé tout au fond du lit, entre le matelas et la housse !

	Quel bonheur ! Je me souvenais maintenant que dans nos ébats, elle l’avait finalement dégrafé et l’avait jeté plus loin pour que je cesse de m’occuper de sa lingerie et m’intéresse un peu plus à elle. Il avait ensuite dû glisser jusqu’à nos pieds. Sans doute n’avait-elle pas osé le récupérer, ce matin, pour ne pas me réveiller.

	Que faire maintenant ? Le conserver, le laisser là ? Le désir de l’emporter avec moi était trop fort : je le pliai délicatement et le glissai dans ma poche. Si nous devions nous revoir, je lui dirai que je l’avais pris en souvenir d’une nuit de folie, pour garder son parfum, pour ne pas oublier la forme de ses seins !

	Bien que Laurinda m’ait demandé de ne rien ranger, ça me gênait de laisser le lit défait ainsi. Et puis avoir refait le lit justifierait en partie la découverte du soutien-gorge. Sans plus réfléchir, je me mis donc à la tâche avec application, tendant bien les draps, défroissant les oreillers, rabattant le couvre-lit jusqu’au sommet. J’imaginai quel serait son étonnement en voyant ainsi mon travail. Pour parfaire le tableau, avant de quitter l’appartement, je déposai ma tasse, les couverts et la théière dans l’évier et rangeai tout le reste dans le frigo.

	Parfait, je ne passerai pas pour un macho qui laissait toutes les tâches ménagères à sa compagne. Mes chances de la revoir étaient ainsi largement augmentées.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 2

	 

	 

	 

	— La gosse de la concierge est vraiment insupportable. Vous ne trouvez pas ?

	Cette apostrophe me surprit alors que j’étais en train de tourner la clé dans la serrure. En me retournant, j’aperçus une vieille dame dans l’encadrement de sa porte.

	— Euh ! Je ne sais pas. Je ne suis que de passage… chez ma cousine, alors je ne connais pas cette petite fille.

	— Ah ! Eh bien tant mieux, vous ne perdez rien. Elle est horrible. J’essaie de faire une pétition que je donnerai ensuite à la concierge, mais bon, vous ça ne vous concerne pas.

	Puis elle claqua la porte.

	M’avait-elle parlé pour que je me retourne ? Peut-être ? Cette vieille dame n’avait sans doute pas beaucoup d’autres distractions que d’espionner ses voisins. J’en parlerai sans doute à Laurinda, ma « cousine » du moment, si j’avais la chance de la revoir.

	Avant de sortir, je m’arrêtai devant les boîtes aux lettres. Pourvu que le prénom apparaisse sur les plaques !

	Pas de prénoms, seulement les initiales. Il me fallait choisir entre trois L. : L. Duque – L. Cousance – L. Moaro.

	Aucun nom n’avait une consonance typiquement ibérique ! Genre Pereira, Garcia ou Gomez…

	Je rageai de ne pas avoir eu la présence d’esprit de lui demander son nom de famille.

	— C’est Moaro le nom de la dame qui habite au quatrième.

	Je me retournai. Une gamine me toisait du haut des escaliers. C’était sans doute elle, la fille de la concierge. Son allure espiègle, son air plus qu’assuré correspondaient bien au caractère insupportable auquel la dame du quatrième avait fait allusion.

	— Ah ! Merci. Mais comment tu sais que je cherche cette boîte ?

	— C’est pas vous qui étiez avec elle cette nuit ?

	J’étais gêné. Devais-je répondre à cette question ? Qui plus est à une gamine de dix ou douze ans ?

	— Ben…

	— Je vous ai vu monter avec elle, hier soir !

	— Oui, c’est ma cousine. Elle m’a hébergé pour une nuit.

	— Ah ! Pourtant vous lui faisiez de drôles de caresses devant l’ascenseur.

	Quelle peste !

	— Oui, on ne s’était pas vus depuis longtemps.

	— Et vous vous rappelez plus son nom ?

	Vraiment insupportable effectivement !

	— Bien-sûr que si, mais je cherchais où était sa boîte.

	— Vous savez, j’ai l’habitude d’aider les amis de Mme Moaro. Elle a un autre cousin qui lui rend souvent visite.

	Je commençai à trouver son minois très déplaisant et ses allusions très déplacées.

	— Bien, merci pour ton aide, mais je vais me débrouiller. Au revoir.

	Je jetai les clés par la fente et me retournai en direction de la porte.

	— Attendez !

	— Quoi ?

	— Je vous ai fait une blague, la dame du quatrième… c’est Duque qu’elle s’appelle !

	Elle se mit à glousser d’un rire un peu forcé puis s’enfuit dans la loge en claquant la porte.

	Incroyable ! Quel phénomène ! Je comprenais la remarque de la voisine du quatrième ! C’était la première fois que je ressentais un tel agacement face à un enfant. J’avais envie de la rattraper et de la gifler. Mais il m’aurait fallu affronter sa mère et lui donner des explications.

	Et maintenant, il me fallait récupérer ce maudit trousseau. La porte résistait bien et mes doigts étaient trop gros pour passer par la fente. Je repérai sur le sol un morceau de carton. Il était assez épais. Je le déchirai, le tordis en forme de crochet et partis à la pêche aux clés. Pas si simple ! Je ne faisais que déplacer le trousseau sans jamais parvenir à l’accrocher.

	— Que faites-vous là Monsieur ?

	Un homme d’un âge avancé, plutôt costaud et menaçant me faisait face. Décidément, cet immeuble était un véritable nid d’espions ! Je me demandai pendant quelques secondes s’il m’avait suivi ou s’il était réellement passé dans le hall par hasard.

	— Oh rien ! Ne vous inquiétez pas, je ne suis pas un voleur. Je devais remettre les clés de Mme Duque dans sa boîte et je me suis trompé, je les ai mises dans celle d’à côté… Mme Moaro.

	Le silence qui s’ensuivit me montrait qu’il ne me croyait pas.

	— Je vous assure, regardez : j’ai fabriqué ce crochet pour essayer de les rattraper.

	— Dans ce cas allez voir la concierge, elle pourra sans doute vous ouvrir la boîte aux lettres.

	— C’est vrai ? Oui, je suis bête, je vais faire ça.

	L’homme attendit. Il ne partirait pas avant que j’aie sonné à la porte de la concierge. J’obtempérai donc. Une voix se fit entendre « Une minute ! J’arrive ! »

	L’homme, enfin rassuré, se retourna et sortit. J’attendis quelques secondes, personne ne venait m’ouvrir. Je jetai un coup d’œil par la porte vitrée. L’homme s’éloignait sur la gauche. La concierge ne s’étant toujours pas manifestée, je pris la décision (sans doute stupide) de m’enfuir. J’ouvris la porte et partis rapidement sur la droite. Je n’avais pas envie, une nouvelle fois, de me confondre en explications gênantes devant une troisième personne et puis je ne savais pas ce que lui avait raconté sa fille ! Et en y réfléchissant, il était possible que la gamine ne m’ait pas dit la vérité : Laurinda s’appelait peut-être réellement Moaro ? J’appellerai Laurinda et lui expliquerai tout. Si les clés n’étaient pas dans la bonne boîte aux lettres, elle pourrait sûrement s’arranger avec sa voisine, le cas échéant.

	En passant devant la fenêtre de la loge donnant sur la rue, j’aperçus derrière le rideau légèrement soulevé, le visage de la petite. Son regard moqueur empreint d’une maturité insolente me déconcerta encore plus. Un véritable démon cette gamine !


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 3

	 

	 

	 

	Novembre 2007

	 

	J’arrivai comme chaque matin à l’agence avec un peu d’avance. J’appréciais de pouvoir passer à la machine à café avant de rejoindre mon bureau. Il y avait souvent là quelques collègues et c’était l’occasion d’échanger un peu avant de nous isoler dans nos « casiers » respectifs.

	— Oh dis donc ! T’as viré ta cuti ou quoi ?

	Pas de chance, ce connard de Bernard (son prénom rimait bien avec beaucoup de mots ayant un suffixe en ard : connard, bâtard, salopard…), comme chaque matin, venait d’entrer dans le hall et ses premiers mots, comme souvent, étaient pour m’agresser.

	— T’es vraiment mignon sapé comme ça !

	Faute de répartie spontanée, je fis une grimace entre le rire et la souffrance. Je crois que cette mimique correspondait parfaitement à la définition de l’expression « rire jaune ».

	Bernard travaillait à la compta. Ce n’était pas un créatif comme moi ou d’autres employés de l’agence. Il bossait sur des chiffres, des bilans, des factures… un monde qui m’était totalement étranger. C’était le beauf parfait. Autant sur le plan physique que psychologique : cheveux courts poivre et sel, moustache bien taillée, ventre bedonnant contenu dans une chemise un peu trop petite dont l’écartement des boutonnières laissait apparaître le blanc de son t-shirt, cravate rayée à gros nœud. Et dans le crâne, pas grand-chose d’autre que des résultats de matchs de foot, des histoires de « gonzesses » et des blagues lourdes souvent sexistes ou xénophobes. Pour moi, c’était le prototype du beauf parfait !

	Je détestais ce type, mais son assurance, sa méchanceté m’impressionnaient. À chacune de ses remarques ou de ses moqueries, mon plexus solaire se crispait et je riais bêtement ou au mieux, soufflais d’un air de lassitude pour tenter de lui faire percevoir sa lourdeur. Mais lui, par contre, éclatait de rire. Il était son meilleur client, souvent même le seul à rire de ses blagues.

	Ce matin, comme d’habitude, je restai coi, sous l’œil amusé ou compatissant de mes collègues. Il faut dire que j’arborais ce jour-là une chemise à motifs rose pastel ainsi qu’un foulard de soie noir. On était très loin de la cravate rayée sur chemise blanche.

	Très satisfait de son effet, Bernard continua.

	— Très jolis cette chemise et ce foulard ! Ils font les mêmes pour homme ? Tu devrais en offrir une à ton ami(e).

	Le choix du mot ami(e) laissait ainsi le doute sur le sexe de mes partenaires.

	Après son éternel gloussement accompagnant chacune de ses remarques et percevant la gêne qu’il avait occasionnée auprès de tout le monde, il conclut :

	— Bon allez, au boulot ! On n’est pas payé cher, mais qu’est-ce qu’on rigole !

	Nouvel éclat de rire.

	 

	La boule au ventre, je quittai aussitôt la salle collective pour rejoindre les 20 m² du bureau que je partageais avec Marie. Je ressentais avec douleur cette colère non exprimée. Pour la énième fois, j’avais été incapable de réagir face à ce crétin qui se moquait ouvertement de moi et de ma sexualité. À chacune de nos rencontres, Bernard y faisait allusion et le doute qu’il laissait planer auprès de tous les employés de l’agence sur mon homosexualité me gênait de plus en plus. Je n’avais bien sûr, contrairement à lui, rien contre les gays, mais cette remise en cause permanente de ma masculinité m’exaspérait. Le regard des collègues changeait, j’y décelais parfois des interrogations, des doutes, voire même des craintes pour les plus réacs. Il est vrai que je ressemblais davantage à David Bowie qu’à Sylvester Stallone, mais j’en avais assez de ses remarques sur mes vêtements, mes cheveux trop longs, trop blonds, le choix de mes lunettes de soleil… J’en avais plus que marre également de ses imitations, dans mon dos, que je surprenais parfois dans le couloir.

	— Elle est où la chochotte ? minaudait-il en tortillant du derrière.

	La coupe était pleine, ces dernières remarques sur mes vêtements avaient fait déborder le vase. Je ne pouvais plus rester sans réagir, subir ses affronts sans opposer la moindre résistance. C’est dans l’ascenseur qui me conduisait au 6e que je pris la décision ferme et définitive de me venger. Le seuil de tolérance était dépassé : cet imbécile de Bernard paierait pour le mal qu’il me faisait. Et puis, par la même occasion, il paierait pour celui qu’il faisait à d’autres collègues (surtout des femmes bien sûr) avec ses réflexions de macho.

	J’étais encore fortement contrarié en entrant dans mon bureau Marie releva la tête en me voyant arriver. Elle vit immédiatement que je n’allais pas bien :

	— Houlà, ça n’a pas l’air d’aller fort ce matin ?

	— Si, si ! Ça va, ça va.

	— Ah bon ! Si tu le dis.

	Je m’assis à mon bureau juste en face d’elle, mais évitais de croiser son regard tant j’avais du mal à cacher ma contrariété. Elle m’interpella à nouveau.

	— Luc te cherchait, il veut rebosser avec toi sur le projet « Colisée ».

	— Ah ! OK, je vais sortir le dossier.

	Je baissais à nouveau les yeux et fis mine de chercher des documents dans un tiroir.

	Marie était une fille que j’adorais, elle était toujours souriante, enjouée et toujours très positive. Ça me gênait de me comporter ainsi avec elle, mais je n’avais vraiment aucune envie de lui parler de l’incident de ce matin et encore moins du projet qui germait dans ma tête.

	Depuis son arrivée, il y a environ trois ans, nous avions toujours partagé notre espace de travail, dans la bonne humeur et la complicité sans pour autant que notre relation n’évolue sur le plan sexuel. Nous nous entendions bien, c’est tout. Il y a quelques semaines pourtant, lorsque Luc m’avait annoncé qu’il souhaitait me proposer au DRH pour le poste de directeur artistique, j’avais senti comme un petit changement dans son attitude. Je lui en avais aussitôt parlé pour percer l’abcès, si abcès il y avait ! Marie m’avait alors assuré qu’il n’y avait aucun souci, qu’elle était très heureuse pour moi, qu’on boirait le champagne le jour de ma promotion. Peut-être étais-je un peu parano, mais malgré cette tentative pour me rassurer, je sentais que sa relation avec moi n’était plus tout à fait la même. Enfin, ce matin, ce n’était pas vraiment mon problème, seul le plan que j’allais élaborer m’importait.

	Luc entra dans le bureau sans frapper et s’avança vers moi, en semblant ignorer la présence de Marie.

	— Salut Konrád. Oh, ça n’a pas l’air d’aller aujourd’hui ?

	Décidément, je devais vraiment avoir mauvaise mine !

	— Si, si ! Vas-y, installe-toi.

	— Bon, j’ai regardé tes propositions sur le projet immobilier « Colisée ». C’est pas mal ta plaquette, mais il faudrait qu’on revoie deux ou trois choses ensemble.

	— OK, pas de souci.

	— Les croquis sont vraiment sympas, mais c’est la mise en page qui me pose problème : il faudrait remonter la vue générale vers le haut et plutôt travailler sur un éclaté pour présenter les différentes prestations de la résidence, en plus je crois…

	Luc ne finit pas sa phrase, il voyait bien que je n’écoutais pas. Mon regard n’était d’ailleurs pas posé sur la plaquette, mais sur le boulier métallique qui ornait mon bureau.

	— Oh ! Tu m’écoutes ?

	— Oui, oui, excuse-moi.

	Luc me montra ses corrections avec un crayon pour mieux illustrer ses propos.

	— Je disais que la mise en page est à repenser. Vu les exigences du prestataire et pour davantage rester dans le style habituel de l’agence, il me semble qu’en remontant la vue générale vers le haut, comme ça… et en travaillant sur un éclaté…

	Malgré mes efforts pour me concentrer sur ses propos, Luc perçut que j’avais à nouveau complètement décroché !

	— Bon, tu n’as vraiment pas l’air dans ton assiette ! Alors je te laisse le dossier, tout est annoté. Viens me voir quand tu l’auras regardé… Ça va aller ?

	— Oui, oui ! Excuse-moi, un petit passage à vide, mais t’inquiète pas, je m’en occupe au plus vite.

	 

	L’attitude de Bernard m’avait plus bouleversé que je ne le croyais, et surtout mon projet de vengeance occupait tout mon esprit. Il ne me permettait pas de me consacrer à une quelconque autre tâche. Il ne m’avait pas fallu longtemps pour trouver ce qui serait le plus douloureux pour lui et le plus réparateur pour moi. Mon plan était déjà élaboré : j’allais séduire sa femme, coucher avec elle et lui mettre tout ça sous le nez ensuite. Je me dis que pour un beauf de son espèce, c’était sans doute la pire chose qui pouvait lui arriver. Être trompé par sa propre femme, qui plus est avec une « pédale » (terme qu’il utilisait avec dégoût), cela allait certainement fortement le contrarier. Je jouissais d’avance du moment où cet abruti aurait connaissance de notre relation. Il faudrait d’ailleurs que celle-ci soit, à un moment donné, révélée à tous, pour parfaire son humiliation et lui montrer à quel point ses blagues sur ma sexualité étaient inappropriées. Sa propre femme pourrait en témoigner !

	 

	Ma journée fut peu productive et j’eus beaucoup de mal à m’intéresser à mon travail. Je réussis tout de même à regarder les propositions de Luc. Bien que pas du tout convaincu, je lui envoyai un message pour lui dire que ça me convenait très bien et que j’allais modifier le PDF en conséquence. Il était vraiment difficile de proposer quelque chose d’innovant dans cette boîte ! Mais je n’avais pas le cœur à défendre mes points de vue. Je me penchai également sur quelques autres dossiers urgents, mais mon efficacité avoisinait la nullité. La plupart du temps, je m’appuyais sur le dossier de mon fauteuil et commençais à réfléchir à la façon dont allait se dérouler mon plan.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 4

	 

	 

	 

	Marie était partie vers 17 h. Moi, j’étais resté plus tardivement qu’à l’habitude. J’admirais la lumière du soleil couchant qui transparaissait au travers de nuages. Il donnait aux immeubles voisins des couleurs surprenantes. Il devait faire froid dehors si j’en jugeais par les attitudes des passants que j’apercevais sur le trottoir d’en face. J’attendais sereinement que la voie soit libre, bien au chaud, heureux d’avoir pris ma décision.

	Bientôt, la plupart des employés seraient partis ; j’entendais encore quelques pas et échanges de salutations dans le couloir, mais je serais bientôt seul. Je pourrais ainsi mettre en œuvre mon plan sans le moindre risque d’être dérangé.

	Avant toute chose, il me fallait avoir plus de renseignements sur l’épouse de Bernard.

	Quand je fus sûr d’être seul, je descendis à l’étage de la compta et me rendis dans le bureau de mon collègue. J’avais aperçu les femmes de ménage dans la salle de réunion, j’étais donc certain de ne pas être dérangé pendant au moins un quart d’heure.

	Le bureau était, sans surprise, à l’image de son propriétaire : vulgaire et sans goût. Une écharpe de l’OL côtoyait la photo d’une équipe de foot, un poster présentant des pin-up en petite tenue complétait le tableau. Que cherchais-je exactement, je ne savais pas vraiment : une indication sur la femme de Bernard. Une information quelconque qui me permettrait d’entrer en contact avec elle. J’ouvris plusieurs tiroirs au hasard, mais ne trouvai rien concernant l’épouse de mon collègue. Je me tournai vers le placard mural et le fouillai en prêtant attention à ne pas faire trop de bruit.

	Je revins près du bureau et soulevai quelques piles de papiers mal rangés. Rien, à part un exemplaire de la revue Chasse et Pêche. Bernard était donc chasseur en plus ! Du genre, sans doute, à lâcher des poules faisanes la veille de l’ouverture de la chasse ! Tout pour plaire, décidément !

	L’ordinateur !

	Peut-être trouverais-je des infos sur ce PC. L’appareil était simplement en veille. En bougeant la souris, l’écran d’accueil apparut.

	Mot de passe ? Aïe ! C’était prévisible, mais j’étais toutefois un peu déçu : dans sa grande bêtise, il aurait pu laisser l’accès libre à tous ! J’essayai le traditionnel 1234, puis le mot Bernard. Pin erroné ! Le PC allait se bloquer, je n’avais plus qu’un seul essai. Peut-être ce crétin avait-il noté son code d’accès quelque part près de l’écran : je jetai un coup d’œil sous l’écran puis retournai le clavier, toujours rien. La souris ? Bingo : une série de lettres et de chiffres étaient écrits en bleu sur une petite bande d’adhésif.

	Même pas capable de retenir son code ! Je le saisis aussitôt sur le clavier : Bc284Ka. Je le tapai, m’assurai de ne pas m’être trompé puis appuyai sur la touche Entrée. C’était le bon ! Malgré ma maigre connaissance du football, je reconnus la photo de Nicolas Anelka choisie par Bernard comme fond d’écran. J’ouvris l’Explorer : pas très compliqué de repérer un dossier nommé « Perso » puis « Photos ». Je choisis l’affichage en grandes icônes. Une série de photos montraient Bernard en compagnie d’une femme, sans doute sa conjointe. J’en ouvris une au hasard. Dès que le cliché apparut en grand format, je compris que je connaissais cette femme. Je l’avais déjà rencontrée, c’était certain. Son regard vert clair était troublant. Je me dis aussitôt que ce minable ne méritait pas une femme pareille. Mon projet de vengeance s’en trouvait renforcé.

	Où l’avais-je vue ? Les images me revinrent très vite : c’était il y a déjà plusieurs mois. Le staff avait organisé une petite soirée pour le Nouvel An à laquelle les conjoints étaient invités. Pour ma part, j’étais venu seul, n’ayant pas de partenaire (fixe) à l’époque. Il y avait foule, je pris conscience que je ne connaissais même pas tous les collègues qui travaillaient dans la boîte. Cette ambiance faussement conviviale me stressait un peu. Je craignais, de plus, de croiser Bernard et d’avoir à subir encore ses réflexions. Je me souvins que l’arrivée de Marie, ma collègue de bureau, avait un peu apaisé mon malaise. Quant aux conjoints, il était quasi impossible de repérer qui était avec qui ! Mais le visage d’une femme m’avait attiré, non pas parce qu’il était particulièrement beau, mais parce qu’une sensualité peu commune émanait de son regard, de ses lèvres charnues. Elle était désirable, mais paraissait sauvage, difficile à atteindre, peut-être même un peu garce et ça me plaisait beaucoup. Je l’observai discrètement, de loin. Je ne pouvais évidemment pas l’approcher, ne sachant pas qui était son conjoint. Trois ou quatre fois dans les minutes qui suivirent, nos regards se croisèrent. Un peu gêné, je détournai, chaque fois, les yeux. Marie avait remarqué ce petit jeu entre cette inconnue et moi. Elle m’avait à son tour fixé des yeux avec un sourire ironique aux lèvres. Elle me signifiait ainsi qu’elle avait bien repéré l’intérêt que je portais à cette femme. Je m’étais alors demandé si ce regard insistant ne cachait pas une certaine forme de jalousie. Mais non, entre Marie et moi tout était très clair.

	Après quelques verres de Pouilly-Fuissé et quelques amuse-gueules, je m’éclipsai discrètement. Je n’appréciais pas particulièrement ce type de soirée où le brouhaha augmente avec le nombre de grammes d’alcool contenus dans le sang des participants.

	Mon souvenir était très clair : c’était elle. Incroyable ! Comment ce beauf avait-il réussi à séduire une femme aussi sensuelle ? En y réfléchissant, je me dis que ma tâche serait d’autant plus agréable ! Je m’imaginai en train de tenter de séduire une femme disgracieuse et surtout en train de coucher avec elle ! Ç’allait être très compliqué ! J’avais finalement beaucoup de chance que ce soit-elle.

	J’ouvris plusieurs autres fichiers qui me confirmèrent que cette femme était bien celle de Bernard.

	J’avais sa photo (envoyée par messagerie à mon adresse perso), mais aucune autre information sur elle. Le parcours des autres dossiers ne m’apprit rien de plus.

	Il restait une demi-heure avant la fermeture des bureaux par le gardien. J’avais encore le temps de poursuivre mes recherches. Après avoir tout remis en place et supprimé toute trace de mon passage sur l’ordi, je me rendis dans le bureau du DRH. Si je réussissais à mettre la main sur le dossier de Bernard, j’apprendrais sans doute beaucoup de choses sur lui et son épouse.

	La porte était fermée, mais en forçant un peu et en soulevant la poignée, je savais que, comme pour tous les autres bureaux, la serrure sauterait facilement. Une fois à l’intérieur, je me dirigeai vers le classeur vertical. On m’avait un jour indiqué que notre DRH continuait à classer les dossiers papier de chaque employé même si, bien sûr, tout avait été depuis longtemps informatisé. Il me fut facile de trouver celui du comptable.

	La fiche de renseignement m’apporta toutes les infos qu’il me fallait. Je pris une photo avec mon portable et ressortis au plus vite après avoir pris soin de forcer la porte dans l’autre sens pour montrer qu’elle n’avait jamais été ouverte.

	De retour dans mon bureau, je consultai la fiche et notai les informations qui allaient m’être utiles. Je supprimerai ensuite cette photo pas très légale.

	…

	Renseignement concernant le ou la conjoint(e)

	Prénom : KAREN

	Nom de jeune fille : WEIDMANN

	Date de naissance : 13 février 1973

	Profession : Hôtesse en agence de voyages

	Coordonnées de l’employeur : Holiday Tours, Cours Gambetta, Lyon 3

	…

	C’est fou comme ces questionnaires pouvaient être indiscrets ! Quel besoin notre employeur avait-il de connaître tous ces détails ? Il est vrai que le questionnaire datait d’au moins 10 ans, date d’arrivée de Bernard dans la boîte. Depuis la confidentialité des informations personnelles avait été renforcée. J’espérai que ces informations étaient toujours valables. Si oui, j’avais tout ce qu’il me fallait pour commencer ma chasse.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 5

	 

	 

	 

	2 février 2008

	 

	Il faisait froid, mais très beau sur l’agglomération lyonnaise. J’aimais beaucoup me déplacer à pied dans Lyon. Après avoir quitté la rue Garibaldi, je remontai l’avenue de Saxe pour me rendre à la station de métro la plus proche. Ma sortie remarquée de l’immeuble de Laurinda m’avait contrarié. Quel imbécile ! Se faire mener en bateau par une gamine espiègle d’à peine douze ans. Il fallait absolument que j’appelle Laurinda pour lui expliquer mon erreur. Je préparai un peu mon discours avant de composer son numéro : « Excuse-moi de te déranger encore, mais je crois que j’ai fait une erreur en glissant les clés dans la boîte aux lettres. C’est à cause de la fille du concierge qui m’a dit que tu t’appelais Moaro… et puis un monsieur m’a vu en train de fouiller dans les boîtes et… » Pas terrible. Par cette phrase, je lui avouais que je ne connaissais pas son nom (ce n’était pas trop grave, vu qu’elle ne connaissait sans doute pas le mien), que j’avais créé des problèmes de voisinage et surtout que j’avais été grugé par une gamine ! J’allais passer pour un trublion, voire un imbécile. Mieux valait taire les conditions de mon erreur : « Je crois que je me suis trompé de boîte aux lettres. Dis-moi, ton nom de famille c’est bien… Ah oui, donc je me suis bien trompé ! »

	Plus simple, moins humiliant pour moi. J’appelai Laurinda sur son poste professionnel, son mobile personnel étant resté dans la chambre.

	— Bonjour, vous êtes sur le répondeur de Laurinda Duque, je ne peux vous parler pour l’instant, mais…

	Je ne voulais pas lui fournir mes explications vaseuses dans un message et surtout pas sur son numéro professionnel. Je rappellerais plus tard.

	De toute façon, il fallait que je la revoie. Ce que j’avais ressenti lors de notre relation sexuelle était vraiment exceptionnel et je voulais vivre ça à nouveau. Mais il fallait impérativement qu’elle porte le même soutien-gorge. À nouveau cette fixation sur ce sous-vêtement ! Je lui rapporterai lors de notre prochain rendez-vous.

	Je commençai à me demander si je n’étais pas davantage amoureux du sous-vêtement que de mon amante ! Tout en marchant le long des vitrines, mes pensées se tournèrent vers Karen. J’imaginais sa poitrine, elle aussi assez forte, sertie dans cette soie tout en dentelle et soutenue par les doubles brides si excitantes. L’érection qui commença à poindre confirma mon obsession.

	Instinctivement, je regardai s’il n’y avait pas une boutique de lingerie sur le cours, la chance pourrait me faire croiser un mannequin portant le même sous-vêtement ! Je pourrais alors en acheter un autre, très semblable, pour Karen, mais il y avait peu de magasins par ici. Beaucoup d’agences immobilières, de cabinets médicaux, des centres d’optique, par contre.

	Je pris conscience que mes pensées tournaient à l’obsession ! Il me fallait faire le point, réfléchir à tout ça posément. Je m’arrêtai dans un café proche du métro. J’entrai dans la salle bien chauffée, je m’installai sur une banquette proche de la vitrine et commandai un café allongé.

	 

	Tout avait commencé la veille. Comme souvent le vendredi, j’allais boire quelques verres à La Clef de Voûte, un café restaurant lyonnais où se produisaient des musiciens de jazz de grande qualité. J’aimais bien ce jazz club installé dans une grande cave voûtée et qui accueillait une clientèle un peu âgée. On évitait ainsi les dérives alcooliques des adolescents et la crainte de flirter avec une fille dont on apprendrait ensuite qu’elle était mineure, déboires que l’on subissait fréquemment en boîte de nuit.

	Pas grand monde ce soir-là, il est vrai qu’il était à peine dix heures, ce qui est tôt pour ce genre d’établissement. Ce soir se produisait un groupe qui jouait une musique très dansante alternant vieux standards du jazz américain et morceaux plus récents. Selon les soirées proposées, la Clef de Voûte était aménagée en salle de spectacle ou en cabaret. Ce soir, c’était la disposition en cabaret qui avait été choisie. Je m’étais installé dans un coin de la salle et sirotais mon cocktail préféré : un freeze cocktail ananas. Quelques clients dansaient devant la scène, pour ma part, je préférais savourer mon drink, sentir l’alcool doucement se glisser dans mes veines et me donner une illusion de bien-être et de liberté fort agréable.

	Je n’avais, de toute façon, pas trop envie de danser et l’idée, pourtant bien improbable, que Karen puisse me croiser ici et pire encore, me surprendre en train de me trémousser avec une autre femme, confortait mon choix de rester assis en solitaire.

	C’est à ce moment que je vis s’approcher une jeune femme, cheveux longs bouclés, chemisier ouvert laissant apercevoir la naissance de ses seins, minijupe sur collants noirs. Je la trouvai très à mon goût.

	— Vous dansez ?

	J’allais dire non quand je m’entendis répondre : pourquoi pas ?

	C’était extrêmement rare d’être abordé par une jolie fille. En général, ce sont plutôt les hommes qui font le premier pas (du haut de mes 39 ans, je commençais sans doute à être un peu déphasé), mais bon, elle voulait sans doute seulement avoir un peu de compagnie sur la piste de danse bien déserte à ce moment-là. Le fait que les musiciens jouaient une reprise du célèbre Love de Nat King Cole avait sans doute influencé mon choix et je me trémoussais tant bien que mal face à ma partenaire. Nous essayâmes d’échanger quelques mots, mais le volume des enceintes toute proches interdisait toute conversation.

	À la fin du morceau, nous applaudîmes avec vigueur. Le pianiste posa alors ses doigts sur le clavier et recommença à jouer avant même que le silence ne soit revenu. Je reconnus aussitôt The Thrill Is Gone de Chet Baker. Le jazz était ma seconde passion musicale après le folk. Une jeune femme apparut derrière le rideau et commença à chanter avec une voix claire et sensuelle. Alors que je me rapprochais de ma table, ma partenaire d’un soir me saisit par le bras pour me faire comprendre son désir de continuer à danser avec moi.

	Bien que ce type de danse ne fût pas très courant ici, nous restâmes l’un contre un l’autre, bercés par cette danse langoureuse que nos parents auraient sans doute qualifiée de slow.

	Je sentais sa poitrine contre moi et l’envie de poser mes mains sur ses fesses me démangeait, mais en bon gentleman, je conservais une attitude correcte envers cette femme qui, il y a quelques minutes encore, m’était inconnue. C’est elle qui à nouveau se montra un peu plus entreprenante. Elle passa ses doigts sous mes cheveux puis dirigea ma tête vers son regard. Elle ferma les yeux et je sentis qu’elle souhaitait que je l’embrasse, ce que je fis sans plus me faire prier. Notre premier baiser fut assez court, mais ceux qui suivirent, accompagnés de caresses à peine pudiques, nous conduisirent jusqu’à la fin de la chanson.

	— Tu tiens absolument à rester là ? me susurra-t-elle à l’oreille ?

	— Euh… Non pas spécialement.

	— On va chez moi si tu veux ?

	Comment refuser cette invitation ? Je pensais que ce type de situation n’existait que dans les films érotiques, voire pornographiques. C’était bien la première et sans doute la dernière fois qu’une telle proposition m’était faite.

	— Oui, pourquoi pas ?

	— Tu es garé où ?

	— Je suis venu à pied.

	— Pas de souci, je t’emmène. J’habite à trois minutes en voiture, dans le 6e.

	L’Austin était garée à quelques mètres. Elle prit le volant et démarra en trombe.

	J’étais tellement suffoqué par cet épisode que je ne trouvais rien à lui dire tout au long du trajet. Je me contentais de lui caresser les cuisses pour lui montrer la force de mon désir. Elle, de son côté, paraissait un peu inquiète, comme si elle regrettait son invitation. En chemin, elle me demanda de lui allumer une cigarette. J’appuyai sur l’allume-cigare.

	— Non, il ne fonctionne pas, prends le briquet dans la boîte à gants.

	J’allumai la Lucky Strike bien qu’étant non-fumeur depuis six mois, et la lui tendit. Elle inspira puis rejeta la fumée avec une grande sensualité. Mon excitation était à son comble.

	À l’arrivée, elle me précisa qu’il fallait que nous soyons discrets, rapport au voisinage. Sa vie privée ne les regardait pas.

	Il faisait très froid : ma partenaire enroula sa grosse écharpe autour de son cou et me prit par la main jusqu’au seuil de l’immeuble. Nous traversâmes le hall à pas de loup. J’appuyai instinctivement sur le bouton de la minuterie et une lumière blanche nous éblouit. En attendant silencieusement l’ascenseur, je ne pus m’empêcher de passer ma main entre ses cuisses jusqu’à ses parties intimes. Je ne pouvais bien sûr imaginer qu’à cette heure avancée, quelqu’un nous observait.

	Quelle nuit inoubliable ! En repensant à cette aventure, je me dis avec satisfaction que cet abruti de Bernard serait bien surpris s’il avait connaissance du succès que j’avais auprès des femmes.

	Je repris mes esprits quand le serveur vint me demander si je voulais autre chose. Je lui répondis que non. Cette rencontre avait été merveilleuse, mais maintenant, comment allais-je rattraper mes bêtises ? Le plus sage était d’attendre un peu, puis de rappeler Laurinda en lui expliquant mes déboires devant les boîtes aux lettres. Je ne pouvais pas retourner là-bas, je m’étais assez fait remarquer comme ça ! Mais aussitôt, je changeai d’avis et me persuadai qu’il était mieux de l’appeler au plus vite. Je n’arrivais pas à me décider. Alors, comme c’était souvent le cas lorsque je rencontrais un petit problème, j’allais parler de tout ça à Marcel, mon meilleur ami. Je l’appelai immédiatement. Il était chez lui, je pouvais passer quand je le voulais.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 6

	 

	 

	 

	Marcel vint m’ouvrir, sa guitare à la main (une Guild 1975). En réalité, Marcel s’appelait Cédric, Cédric Laennec. Ce pseudo de Marcel lui venait de l’époque où nous étions étudiants aux beaux-arts. Son jeu de guitare en picking était tellement parfait que tout le monde le comparait à Marcel Dadi, musicien virtuose malheureusement disparu en 1996 lors d’un crash aérien. Nous jouions souvent ensemble, mais mon niveau était loin d’égaler le sien.

	Je pensais souvent que Marcel n’était pas né dans la bonne décennie. Il avait le look des années 70 : cheveux longs, chemise à fleurs, jean délavé (un vrai hippie) quand la mode était aujourd’hui tournée vers les crânes rasés, les casquettes retournées et les pantalons baggys. C’est aussi pour cette différence et l’aisance avec laquelle il l’assumait que je l’aimais beaucoup.

	— Entre, vieux frère ! me dit-il.

	— Tu bossais la gratte ?

	— Oui, je retravaille un vieux morceau de Gary Peterson.

	— Vas-y, joue-le-moi, ça me ferait plaisir.

	— Si tu veux, mais je ne le maîtrise pas encore tout à fait, je risque de mettre quelques pains !

	— T’inquiète ! Joue.

	Et bien sûr, Marcel joua avec sa maestria habituelle, je ne perçus aucun accrochage dans son jeu.

	Nous nous étions connus en 88, à l’école des beaux-arts à l’époque où elle se situait encore rue Neyret. J’étais en première année, Marcel achevait sa troisième. Bien que tous deux très portés sur les arts graphiques, c’est la musique qui nous avait rapprochés. Nous jouions souvent ensemble : j’étais davantage branché sur le flat picking qui se jouait avec un médiator alors que lui était passé expert en fingers picking, mais ensemble nous arrivions à produire des morceaux très sympas. Parfois, même Marcel écrivait des arrangements pour deux guitares sur des morceaux de jazz, notre autre passion commune. Nous nous étions d’ailleurs produits plusieurs fois dans les campus environnants. Au-delà de la musique, nous nous étions découvert de nombreux points communs : bouquins, films, copines… et nous étions très rapidement devenus les meilleurs potes du monde. Nos souvenirs (peu glorieux) de certaines soirées étudiantes finissaient de parfaire notre complicité. Presque vingt ans avaient passé, mais nous ne restions rarement plus d’une semaine sans nous voir. Tout comme moi, Marcel était resté célibataire, ce célibat expliquant sans doute la persistance de notre amitié. L’arrivée d’une conjointe (ou d’un conjoint d’ailleurs) étant souvent cause d’éloignement des amis les plus proches.

	Marcel laissa résonner son dernier accord.

	— Bien, bien ! Vraiment très chouette ce morceau. Ça me donne envie de m’y remettre.

	— Merci. T’as raison, tu devrais bosser plus régulièrement. Il ne faut pas que tu perdes trop, après c’est dur de remonter la pente…

	Au fait, tu m’as dit au téléphone que tu voulais me parler de quelque chose.

	— Ah oui ! Ben, pour tout dire, ce n’est pas très glorieux ce qui m’arrive en ce moment.

	Je m’assis sur un pouf affaissé et lui racontai ma rencontre avec Laurinda, notre chaude nuit. Un peu honteux de ma nouvelle obsession, je ne lui parlai que très sommairement de ma fascination pour le sous-vêtement.

	Marcel souriait d’un air à la fois moqueur et complice en m’écoutant. Je terminai par l’épisode du trousseau de clés et là, il éclata de rire.

	— Ah vraiment ! Y a qu’à toi qu’arrivent des trucs pareils ! C’est plutôt marrant cette histoire, non ? Mais dis donc, c’est bizarre ! Je m’attendais à ce que cette fille finisse par te demander du fric ! T’es sûr que c’était pas une prostituée ?

	— Ben non ! Ce n’était pas du tout une pute, je t’assure, elle m’a rien demandé !

	— Quel pouvoir de séduction ! Vraiment trop fort ! Bravo ! Bon, ceci dit c’est pas bien grave ton histoire de clés !

	— Oui, je sais, mais...

	— Ben ! c’est pas compliqué. Pour moi, il n’y a pas trente-six solutions : tu appelles ta nouvelle copine, tu lui expliques et on en parle plus.

	— Oui, c’est bien ce que j’ai fait, mais elle ne répond pas. Elle risque de rentrer ce soir et de ne pas trouver ses clés.

	— Alors, laisse-lui un message.

	— Ça me gêne de lui expliquer mes âneries dans un message et puis ce n’est pas sûr qu’elle l’écoute.

	— Et tu ne veux pas retourner là-bas pour essayer de récupérer ces clés ?

	— Non, ça va comme ça. Je me suis suffisamment fait remarquer.
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